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      La mort. C'était une chose incroyablement bruyante, un silence aigu et étrange qui dominait même le bavardage des gens sur le trottoir juste à l'extérieur. Il pouvait la sentir peser sur ses épaules. Il pouvait la goûter, douce et métallique sur sa langue, mêlée à l'odeur de moisissure des excréments. Il avait vu des centaines de corps, et chacun d'eux le frappait encore au ventre — surtout quand le défunt était un enfant.

      Petrosky s'arrêta près du milieu du salon, une pièce comme une autre dans le quartier, à l'exception du cadavre suspendu à la poutre du plafond. Le garçon ne pouvait pas avoir plus de quinze ans — maigre, son short de sport noir flottant sur ses hanches osseuses, un t-shirt vert faussement délavé drapant ses épaules comme un poncho. Sa silhouette frêle rendait la chose encore pire, d'une certaine manière, comme si l'univers s'acharnait activement sur les plus vulnérables. Et sa tête... Des cheveux noirs et épais, des yeux bruns mi-clos maintenant marqués de vaisseaux sanguins éclatés qui lui donnaient l'air de pouvoir à tout moment se mettre à pleurer des larmes cramoisies.

      Pauvre gamin. — Qui l'a trouvé ? demanda Petrosky en jetant un coup d'œil à l'amas glissant de fluides corporels — principalement le contenu intestinal de l'enfant — qui se coagulait maintenant sur le sol sous les orteils nus du garçon. L'estomac de Petrosky se noua, chaud et douloureux.

      — Ses parents, répondit Jackson, agenouillée près du sol à droite du corps, bien à l'écart de la sombre flaque. Elle était là depuis une demi-heure, mais la partenaire de Petrosky était toujours impeccable et tirée à quatre épingles comme si elle sortait d'un manuel "Comment être détective" : tailleur gris sur mesure, chaussures pratiques, ses boucles noires et serrées coupées court près du crâne, encore plus courtes que ses propres cheveux clairsemés poivre et sel. Il se pencha pour examiner le sol où Jackson regardait. Était-ce une minuscule égratignure dans le bois brillant ? Mais non, ces planchers étaient couverts d'égratignures — des "parquets raclés à la main", c'était ainsi que sa voisine, Billie, les avait appelés quand elle essayait en plaisantant de le convaincre d'en installer chez elle. Petrosky trouvait ces planches usées à la mode aussi étranges que la mode des vêtements délavés.

      Jackson se redressa. — Les parents et le petit frère sont rentrés ce matin d'une visite de deux jours chez la sœur de la mère à Lansing. Ils pensaient qu'il serait capable de rester seul quelques nuits, mais... Elle haussa les épaules, la bouche détendue, le visage impassible — professionnelle. Mais ses yeux sombres étaient aussi crispés que les épaules de Petrosky.

      Une brise lui chatouilla la nuque, et il se tourna vers le bourdonnement des voix qui filtrait depuis le jardin, comme le gloussement de poules — plus fort maintenant. — La fenêtre était ouverte quand tu es arrivée ? Detroit et la métropole environnante étaient toujours humides en août, mais cette semaine, Ash Park avait été particulièrement moite, même ici dans le quartier historique. Il ne voyait pas quelqu'un laisser la fenêtre ouverte toute la nuit.

      — Oui. Un des premiers intervenants l'a ouverte à cause de... Elle fit un geste vers la brillance nauséabonde sur le sol. Un canapé blanc en L se dressait derrière la flaque — derrière le corps qui se balançait. Pas une seule goutte visqueuse dessus. Au moins le gamin n'était plus en train de se débattre quand il s'était déféqué. Le fauteuil à oreilles beige dont il avait probablement sauté — son dernier acte pleinement conscient — n'avait pas eu cette chance ; il gisait renversé, deux de ses pieds en bois souillés de fluides. Tout comme les jambes du garçon, la chair autour des talons teintée de violet, ses orteils rigides, des gouttes noires et brunes séchées en traînées fétides depuis le bord de son short de sport jusqu'à la plante de ses pieds. Mais on pouvait encore voir la tache de naissance couleur lie-de-vin sur une cuisse pâle et blanche, d'un brun-rouge profond et saisissant contre sa chair par ailleurs grisâtre. — À en juger par la sédimentation du sang et la rigidité, ça fait moins de vingt-quatre heures — probablement la nuit dernière, tôt ce matin.

      Jackson acquiesça. — On saura avec certitude une fois que le médecin légiste sera là.

      Petrosky grogna son assentiment, les yeux fixés sur le visage du gamin. Son cou. Habituellement, les victimes de pendaison avaient des moments de défense instinctive une fois que la suffocation commençait sérieusement — une lutte contre la ligature.

      Mais pas ce garçon. L'enfant présentait les ecchymoses attendues autour de la corde elle-même, des lignes d'un bleu-noir furieux, mais aucune des égratignures en forme de griffures que Petrosky avait anticipées. Hum. Avait-il pris quelque chose pour atténuer la douleur avant de passer sa tête dans le nœud coulant et de sauter de cette chaise ?

      Le son de gloussement se fit entendre à nouveau, de l'extérieur : le bourdonnement des voix. Les voisins ? Ça ressemblait à plus que les quelques femmes d'âge moyen horrifiées qu'il avait vues flâner sur le trottoir — le genre qui semblait devoir avoir des chihuahuas dans leurs sacs à main. Mais avec une affaire comme celle-ci, il y aurait bientôt des étrangers là-dehors, fouinant dans chaque petit recoin comme des oiseaux charognards déchirant un raton laveur en décomposition. — Où est la famille maintenant ?

      — Ils sont chez des amis quelques maisons plus loin — le voisin était en train de les rassembler quand je suis arrivée. Ce type n'a rien vu ni entendu d'inhabituel, pas qu'on s'y attende.

      C'est vrai — le suicide était souvent une affaire silencieuse. Comme la dépression. Petrosky hocha la tête, mais il ne pouvait détacher son regard du visage de son partenaire. Les yeux ensanglantés du gamin. La ligne violette sur son cou. La brise soupira, et Petrosky reçut une bouffée d'excréments — excréments et mort. On ne s'y habituait jamais. Jamais. Il toussa.

      — Tu meurs, vieux ? Sa voix résonna contre l'escalier de bois courbé à sa droite. Les rideaux beiges des fenêtres en baie au fond et le tapis blanc moelleux sur le palier exposé du deuxième étage absorbaient le sifflement de sa respiration, mais pas les sons de la pièce.

      — Pas aujourd'hui. Probablement. Mais il aurait donné son testicule gauche pour un pot de VapoRub — ce n'est pas comme s'il s'en servait beaucoup en ce moment. Il détacha enfin ses yeux du gamin et regarda plutôt la corde, une corde neuve à la tresse brillante. Combien de temps le garçon s'était-il débattu avant d'abandonner ? Peut-être que Petrosky ne voulait pas le savoir. — Et Scott ?

      — Il est en route. J'ai déjà dit aux officiers dehors que personne n'entre dans cette pièce à part Scott et le médecin légiste.

      Bien. Evan Scott était le meilleur gars en criminalistique qu'ils avaient, encore pratiquement un gamin, mais un gamin génial. Petrosky plissa les yeux une dernière fois vers les poutres, suivant la corde par-dessus la poutre, puis jusqu'à la rampe en bois où elle était attachée, puis se retourna vers le corps. Une langue d'un violet profond dépassait d'entre les lèvres du garçon, si gonflée qu'elle ne semblait pas avoir pu tenir dans sa bouche auparavant.

      — Putain de merde, marmonna Jackson de l'autre côté de la pièce, derrière le canapé, sa main sur l'un des rideaux du sol au plafond de la couleur du cul pâle de Petrosky. Elle fronça les sourcils à travers la fente qu'elle avait ouverte dans les draperies. — On a de la compagnie.

      Petrosky contourna le canapé pour jeter un coup d'œil par-dessus son épaule dans le jardin : une pelouse luxuriante entourée d'une clôture de deux mètres cinquante, bordée à l'intérieur par d'épais conifères et des chênes, avec une piscine étincelante au milieu. Au-dessus de la clôture, le visage joufflu de quelqu'un apparut, mais l'homme disparut dès qu'il croisa le regard noir de Petrosky. Si les curieux pensaient pouvoir enjamber la clôture pour entrer dans le jardin, ils se mettaient le doigt dans l'œil. Et du côté de la rue...

      De l'autre côté de la pièce, les fenêtres aux rideaux épais donnaient sur l'allée longeant la maison. Petrosky écarta un rideau juste à temps pour voir un vieux modèle de Range Rover freiner brusquement devant la maison, les portières arrière s'ouvrant à la volée avant même que le véhicule ne soit garé. Un homme avec un ventre comme un ballon de basket sous sa chemise hissa une énorme caméra sur son épaule et posa le pied sur la pelouse émeraude.

      — Ah, voilà les vautours.

      Mais il s'y attendait. Quand un gamin d'un quartier aisé se suicidait, il fallait au moins obtenir un petit commentaire pour le journal télévisé du soir. Ou plus qu'un simple commentaire, parce qu'il s'agissait de ce gamin-là.

      Et soudain, tout devint trop bruyant, trop vif. De petites aiguilles le picotèrent à la base du cerveau et lui chatouillèrent le dos et les bras comme un souvenir tentant de s'échapper de sa prison. Concentre-toi, Petrosky. Pas le moment pour ces bêtises. Mais c'est ce qu'il s'était dit hier aussi. Il s'éclaircit la gorge.

      — Tu penses qu'Acharya est en route ?

      — S'il y a une histoire à raconter, c'est sûr. Le gars est passé en prime time après notre dernière affaire.

      Jackson haussa un sourcil.

      — Tu veux parler aux journalistes maintenant ?

      — Certainement pas.

      Petrosky renifla.

      — J'étais juste curieux.

      Jackson laissa retomber le rideau et soupira.

      — Allons parler aux parents. On retrouvera Scott et le médecin légiste plus tard dans la journée après qu'ils auront fouillé la chambre. Je n'ai pas le cœur à ça pour le moment.

      Au moins, ils n'avaient pas à annoncer le décès. Ces conversations lui rappelaient toujours le jour où il avait été de l'autre côté, et Julie... Sa fille avait à peu près le même âge que ce garçon quand elle était morte. Quand elle avait été assassinée. Il déglutit difficilement.

      — Pourquoi nous ont-ils appelés ? demanda Jackson. Pas de marques de ligature aux poignets ou aux chevilles, pas d'ecchymoses supplémentaires qui indiqueraient une lutte — probablement un suicide classique.

      — C'est un peu plus compliqué que ça.

      Petrosky laissa son regard retourner vers le corps — cette langue horriblement violacée.

      — Pourquoi ?

      Il croisa enfin son regard.

      — C'est Gregory Boyle, le garçon kidnappé et miraculeusement retrouvé.
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      Le quartier était bizarrement riche et uniformément non-conformiste — briques ou stuc, larges porches ou terrasses modernes, lis tigrés ou tulipes, ou haies arrondies — mais tous conservaient la prétention qui imprégnait toute petite ville qui organisait des foires d'art. Ou des marchés fermiers. Des cafés artisanaux vendant des cornichons biologiques que quelqu'un avait fabriqués dans sa cave. Mais aujourd'hui, le trottoir d'entrée suffoquait sous les bottes chics et les talons hauts des meilleurs éléments de la télévision, qui descendaient comme des sauterelles alors que Petrosky et Jackson mettaient le pied sur la pelouse.

      Une blonde au eye-liner bleu fourra un micro dans le visage de Petrosky. Quand le métal frôla ses lèvres, il le repoussa d'un revers de main, et ses phalanges endolories valaient bien la tête du journaliste quand l'équipement s'envola, manquant de peu de frapper un autre reporter dans sa bouche mielleuse.

      — Hé ! couina-t-elle.

      — Allez vous faire foutre, aboya Petrosky. Tous autant que vous êtes.

      Un autre reporter — un homme aux cheveux noirs tout aussi maquillé — cria :

      — Le petit Greggie est-il vraiment mort ?

      Le petit Greggie. La presse l'avait appelé comme ça — merde, il y a sept ans ? — quand il avait disparu pour la première fois. En fait, c'étaient ses parents qui avaient inventé ce surnom ; la mère de Gregory Boyle l'avait laissé échapper au journal de 18 heures, et il était resté. Mais maintenant, ces mots étaient obscènes. Gregory n'était pas petit ; il pesait 63 kilos pour 1,68 mètre. Et il était mort, ses parents endeuillés se cachant de ces connards chez le voisin — où Petrosky et Jackson se rendaient maintenant.

      Le reporter masculin s'élança en avant, et Petrosky grimaça face à ce connard armé d'un micro, les yeux du reporter écarquillés, excité d'obtenir une réponse à sa question, même si c'était une mauvaise nouvelle. Peut-être surtout si c'était une mauvaise nouvelle.

      — Un peu de respect, bordel, espèce de...

      La pression constante de la main de Jackson sur son bras l'éloigna de la foule. Dieu merci, il y avait la voiture de Scott — une Cadillac d'occasion, un peu prétentieuse, mais au moins il avait acheté américain. Les reporters se retirèrent et se dirigèrent vers Scott à la place alors qu'il sortait de son véhicule, décidant apparemment que le gamin serait plus susceptible de leur parler que Petrosky. Ils se trompaient à ce sujet. Scott était juste plus élégant dans son esquive.

      Jackson jeta un coup d'œil à Petrosky alors qu'ils remontaient l'allée vers la maison du voisin, vers une famille qui ne serait plus jamais la même.

      — Qu'est-ce qui te prend aujourd'hui ?

      Petrosky secoua la tête.

      — Je vais bien.

      Ce n'était pas vrai. Sa poitrine était serrée — une pression constante et vicieuse depuis son réveil. Peut-être que ça avait commencé hier. Ou même la semaine dernière.

      — Je vais définitivement mieux que Scott en ce moment.

      — Que penses-tu que Scott va faire pour s'en débarrasser ? demanda Jackson quand ils furent hors de portée de voix.

      — La dernière fois, il a prétendu ne parler que l'espagnol et s'est retrouvé par accident avec quelqu'un qui le parlait couramment. Il va probablement utiliser le français.

      — De toutes les langues...

      — Tu veux parier ? Le perdant doit mettre des abeilles dans la voiture de Decantor.

      Le détective Decantor était un bon gars, mais s'il n'arrêtait pas avec ses références à J-Lo et à la culture pop, le cul « thicc » de Petrosky allait « lui faire sa fête ». Ou quelque chose comme ça.

      — Des abeilles ? Mais qu'est-ce que...

      — Il déteste les abeilles. Il adore ce rappeur, pourtant, et ce gars a un visage plutôt insectoïde. Assez ironique, si tu veux mon avis.

      — Je déteste les abeilles, Petrosky.

      Leurs pas résonnaient sur le trottoir. Il leva un sourcil.

      — Et non, tu ne mettras pas d'abeilles dans la voiture de cet homme.

      Petrosky contourna une borne d'incendie vert sarcelle. Qui peint une borne d'incendie en vert sarcelle ?

      — Il va définitivement parler français. J'ai vu l'application sur le téléphone de Scott.

      — Tu paries avec des informations privilégiées ? T'es un putain de tricheur.

      Le bourdonnement des reporters s'était atténué avec la distance, tout comme la tension entre les épaules de Petrosky. Il jeta un coup d'œil en haut du pâté de maisons juste à temps pour voir Evan Scott lever les mains, sa bouche bougeant rapidement, et les reporters penchant la tête — confus. Bien joué, gamin. Petrosky se retourna vers le trottoir et plissa les yeux vers la route devant. Où était la maison du voisin où les Boyle séjournaient ? Ils avaient déjà dépassé cinq maisons.

      — Gregory Boyle, c'était celui qui était retenu dans un entrepôt ? demanda Jackson.

      Petrosky hocha la tête.

      — Je crois, oui.

      Gregory Boyle avait sept ans quand il avait disparu sur le chemin de l'école un après-midi. Il avait été retenu captif pendant cinq ans, puis pouf, il était réapparu. Petrosky ne se souvenait pas de grand-chose d'autre sur l'affaire, bien qu'elle ait fait la une des journaux à l'époque.

      — Le gamin est rentré... il y a deux ans, si ma mémoire est bonne.

      Mais ces jours-ci, sa mémoire était floue. Généralement à dessein.

      — Pour être honnête, j'ai toujours pensé qu'il avait énervé ses ravisseurs, alors ils l'ont viré.

      Il sourit, mais cela sonnait creux même pour lui. Fais semblant jusqu'à ce que ça devienne vrai n'était un bon conseil que pour les gens qui étaient doués pour faire semblant d'être heureux. Dans ses meilleurs jours, Petrosky avait l'air de préférer étouffer quelqu'un plutôt que de bavarder. Ce qui lui convenait parfaitement.

      Jackson s'arrêta brusquement, et Petrosky fit de même, plissant les yeux vers la maison qui se dressait devant eux. La maison des Boyle était moderne — anguleuse et dure à l'extérieur malgré les poutres en tronc d'arbre et la moquette beige moelleuse dans les escaliers. La maison du voisin était un bungalow en stuc qui faisait facilement cinq fois la taille de la maison de Petrosky, avec un balcon arrondi à l'étage et un énorme porche semi-circulaire qui faisait écho au deuxième étage. Pas d'escalier d'entrée, juste une double porte surdimensionnée avec des encadrements de fenêtres sculptés qui donnaient l'impression que des arbres étaient devenus sensibles et essayaient de dévorer le bâtiment.

      Petrosky laissa tomber le heurtoir et écouta l'écho réverbérer dans le vestibule.

      — Je déteste cette partie, marmonna Jackson.

      Sa bouche était serrée, encore plus que lorsqu'ils avaient été en présence du garçon mort. Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule à la maison des Boyle — salopards de journalistes, tous autant qu'ils sont — huit maisons plus haut dans la rue. Ouais, cette maison était beaucoup trop loin pour que les habitants ici aient entendu quoi que ce soit, même si le garçon avait jeté des chaises partout avec abandon au lieu de simplement en renverser une tranquillement.

      Boum. Petrosky se retourna.

      Un homme noir grand et mince ouvrit la porte — des lunettes fines et un crâne chauve assez brillant pour refléter la lumière du soleil. Son visage était tiré.

      Petrosky montra son badge.

      — Nous cherchons...

      — Kennedy, Damon Kennedy.

      L'homme recula et les fit entrer dans le vestibule.

      — Je vous en prie.

      Petrosky et Jackson franchirent le seuil et entrèrent dans un vestibule au plafond haut, avec un long banc en bois sur le mur de gauche et l'énorme miroir au-dessus reflétant... des plantes ? Il jeta un coup d'œil au mur de droite. De la verdure du sol au plafond, une sorte de plante grimpante vivante. Une cuisine lumineuse et aérée s'étendait au-delà du vestibule devant eux. Un couloir à droite, derrière les plantes, menait quelque part qui n'était pas immédiatement visible — peut-être Narnia avec tout ce bordel de serre.

      — Par ici, détectives, dit Kennedy. Les Boyle sont dans le salon.

      Ils le suivirent sur un plancher en bois rustique, ni brillant ni prétentieux comme les sols de la maison des Boyle — le bois ici était laid et marqué, et d'une certaine manière plus fier de l'être. Kennedy les laissa à l'entrée du salon et repartit dans le couloir en direction de la cuisine.

      L'atmosphère se tendit dès qu'ils passèrent sous l'arche. Mme Boyle était assise avec un garçon d'environ douze ans sur le canapé du salon, le divan incurvé suivant exactement l'angle des fenêtres en baie et tout pincé de boutons fauves dans le même tissu rustique que le reste. M. Boyle se tenait debout, les bras croisés, les yeux perçants plissés d'agitation ou de douleur, à côté d'une énorme table basse qui ressemblait à du bois flotté. Rugueuse, comme si on risquait de s'y faire une écharde en touchant le dessus. Abrasive. Petrosky l'aimait bien.

      M. Boyle s'approcha quand ils montrèrent leurs badges. — Ron Boyle, ma femme, Adrian. Il fit un signe de tête vers la femme, mais ses bras restèrent croisés, le front plissé sous ses cheveux noirs clairsemés — sa moustache hirsute compensait ce qui lui manquait sur le dessus. — Vous l'avez déjà décroché ? Il cracha presque les mots, plus en colère que triste.

      Intéressant. — L'équipe médico-légale et notre médecin légiste sont là-bas en ce moment, ils travaillent sur la scène, s'assurant que nous avons tous les éléments dont nous avons besoin. Vous a-t-on dit que vous devriez peut-être prendre une chambre d'hôtel pour la nuit ?

      Ron hocha la tête, ses yeux sombres parcourus de toiles d'araignée rubis. — Damon a dit que nous pouvions rester ici jusqu'à ce que cette... sale affaire soit réglée.

      Sale affaire ? Quelle façon de parler du suicide de son fils adolescent. Jackson s'était raidie à côté de lui — de toute évidence, l'ambiance ne lui plaisait pas plus qu'à Petrosky.

      — De quel genre de preuves pourriez-vous bien avoir besoin ? demanda Adrian Boyle, sa voix basse et régulière depuis le canapé. Cheveux sablonneux, taches de rousseur sur l'arête du nez, menton fendu, mâchoire carrée. Elle les fixait d'un regard sec, ses doigts comme des serres sur ses genoux. — Il s'est suicidé, décrochez-le simplement pour qu'on puisse l'enterrer. Pas une once d'inflexion dans sa voix. Le choc, sûrement, mais il n'aimait pas la façon dont ses narines se dilataient, ni le regard du préadolescent à ses côtés — les sourcils légèrement relevés comme s'il essayait de ne pas lever les yeux au ciel, le visage d'un enfant écoutant un cours d'algèbre d'une heure. Petrosky fronça les sourcils.

      — Le médecin légiste le transférera à la maison funéraire une fois l'autopsie terminée, dit Jackson. Mais dans un cas comme celui-ci, j'attendrais avant de faire des arrangements.

      Adrian secoua la tête. — Nous ne voulons pas d'autopsie.

      Petrosky et Jackson échangèrent un regard.

      — Pourquoi pas, madame ? demanda Jackson.

      — Parce que j'ai dit non ! Les yeux d'Adrian lancèrent des éclairs, sa voix un aboiement rauque — forcé, comme si elle avait du mal à faire sortir les mots. — C'est mon fils, et je peux refuser.

      Tu peux toujours courir. Et la rage sur son visage, la salive sur sa lèvre... La réaction de deuil était compliquée, mais la plupart des parents ne passaient pas directement à l'agression sauvage. — Je vous assure que notre équipe travaille aussi vite que possible, dit Petrosky au lieu de débattre sur ce point.

      Le plus jeune membre de la famille Boyle — leur seul enfant maintenant — soupira.

      Ron Boyle secoua la tête et grommela : — Nous avons eu une longue semaine, détectives, nous voulons juste... oh, je ne sais pas. Il leva les mains et se détourna d'eux vers la cheminée, serrant et desserrant les poings.

      Qu'est-ce qui ne va pas chez ces gens ? Les épaules de Petrosky se raidirent. Il ne pensait pas que le gars allait donner un coup de poing, mais le dos de Ron était si tendu sous son T-shirt blanc qu'on aurait dit que ses tendons allaient craquer. Toute cette interaction avait été un exercice de bizarrerie.

      — Nous avons juste quelques questions de routine, dit lentement Jackson, les yeux fixés sur le dos de Ron. — À quelle heure êtes-vous rentrés chez vous ?

      L'homme se retourna, la mâchoire plus détendue — résignée. — Vers huit heures.

      — C'est assez tôt pour quitter des vacances. Vous avez dû vous lever à quelle heure ? Cinq heures et demie ?

      — Ouais, j'ai... j'avais une réunion d'affaires cet après-midi, et alors ?

      Jackson hocha la tête. — La porte d'entrée était-elle déverrouillée ?

      Ron plissa les yeux et secoua la tête. — Non, j'ai dû la déverrouiller.

      Donc Gregory s'était enfermé à l'intérieur avant de passer la corde autour de son cou, ce qui n'était pas inhabituel — la plupart des gens fermaient à clé quand ils étaient seuls à la maison. — Pas de signes d'effraction ? demanda Petrosky. Rien de manquant que vous ayez remarqué ?

      — Je n'ai vu que lui, dit Ron. Je n'ai rien regardé d'autre.

      — Avez-vous touché à quelque chose ? Souvent, les parents couraient vers le corps, agrippaient leur enfant — foutaient en l'air la scène. S'ils devaient faire face à une contamination médico-légale ici, il valait mieux savoir où chercher.

      Mais Ron secouait à nouveau la tête. — Non. Il était évidemment mort. J'ai à peine mis un pied dans la pièce. Il renifla. — J'ai ouvert la porte, je l'ai vu, Adrian a crié, et nous avons fait demi-tour et fermé la porte avant que Stevie puisse voir. On vous a appelés depuis la pelouse devant la maison. Vous avez mis assez de temps à arriver, d'ailleurs. Sa mâchoire se durcit une fois de plus, les yeux brillants de fureur comme s'ils avaient essayé de l'énerver avec leur retard. Tiens donc.

      — Vous faites ça juste parce que c'était Greg, hein ? Le petit Greggie ? Le frère, le garçon de douze ans, plissa le nez de dégoût et se tourna brusquement vers sa mère, les yeux étincelants. — Vous vous en ficheriez si c'était moi qui l'avais fait.

      Adrian se tourna vers le garçon au ralenti, la bouche ouverte en un petit o choqué. — Bien sûr que si, Stevie, bien sûr. Elle l'entoura d'un bras, il essaya sans succès de se dégager, et maintenant ses yeux se remplirent comme si elle était plus émue par l'accusation de Stevie que par la mort de son autre enfant. Elle s'adressa à Petrosky et Jackson. — Gregory était... il avait quelques problèmes. Évidemment, nous avons des... sentiments compliqués à surmonter.

      Compliqués ? C'est tout ? Les cheveux sur la nuque de Petrosky se hérissèrent, bien que le fait que le gamin ait eu des problèmes devrait rendre plus facile la confirmation du suicide. Jackson sortit son carnet de sa veste. — Quel genre de problèmes, Mme Boyle ?

      — Il semblait juste... plus contrarié... il s'est battu quelques fois à l'école. Adrian Boyle se redressa, Stevie toujours serré contre elle, et passa une main dans ses cheveux châtain clair comme si son bras pesait une tonne. — Ses notes étaient bonnes, mais il s'en souciait moins, surtout ces... six derniers mois. Il passait beaucoup de temps... seul.

      Petrosky hocha la tête, le chht-shh du stylo de Jackson bourdonnant régulièrement à ses oreilles, bien préférable au caquètement des journalistes sur la pelouse des Boyle. Ron Boyle se gratta sa moustache fournie et s'appuya contre le manteau de la cheminée.

      — Quand tout cela a-t-il commencé ? demanda Jackson. Ce changement de personnalité ?

      — Peut-être... il y a un an ? dit Adrian. Son regard retomba sur ses genoux. Il avait été heureux pendant si longtemps. Quand il est rentré à la maison, il était juste content d'être ici avec nous... excité de jouer avec son frère... et puis... Elle déglutit difficilement.

      Jackson prit une note sur son bloc. — Y a-t-il eu un élément déclencheur dont vous avez connaissance ? Quelque chose qui a changé pour Gregory ? Elle posait les questions habituelles, mais ses mots semblaient différents aujourd'hui. Hésitants. Ils ne cherchaient pas simplement à confirmer un suicide - ils devaient écarter l'homicide à cause du passé de Gregory avec de sérieux kidnappeurs, bien que Petrosky ne voyait pas un kidnappeur réapparaître pour liquider une victime deux ans après l'avoir laissée rentrer chez elle. C'était probablement une perte de temps, mais la façon dont les Boyle se comportaient...

      Adrian pinça les lèvres et haussa les épaules. Des mouvements lents comme si elle était enlisée dans des sables mouvants invisibles. — Pas d'élément déclencheur... je ne crois pas. Il était juste... contrarié, comme je l'ai dit. Un peu renfermé. Mais nous avons fait tout ce que nous pouvions... nous l'avons envoyé chez le conseiller scolaire... je l'ai inscrit aux clubs 4-H, aux scouts... à tout ce que je pouvais imaginer. Des activités saines. Il a refusé d'y aller. Et il a continué... à être contrarié.

      Ouais, il a continué à être contrarié parce que les scouts ne guérissent pas la dépression. Pas plus que n'importe quelle activité saine. Gregory avait dû être sévèrement traumatisé par son enlèvement et ses cinq années de captivité, et la puberté avait pu aggraver les choses aussi - peu importe comment il semblait aller juste après son retour, le traumatisme se manifestait parfois de façon inattendue. Comment pouvaient-ils ignorer cela, prétendre que c'était quelque chose qu'on pouvait guérir avec un voyage de camping ? — Définissez "contrarié", dit-il maintenant.

      — Juste ce que je vous ai dit, répondit-elle.

      — Des pleurs ? demanda Jackson.

      — Non.

      — Des cauchemars ? dit Petrosky.

      Adrian fronça les sourcils. — Pas à ma connaissance.

      Depuis la cheminée, Ron secoua la tête. — Il n'en a jamais parlé, dit l'homme. Il ne nous a jamais rien dit.

      Donc, soit les Boyle avaient laissé leur enfant traumatisé tout garder pour lui, soit ils retenaient des informations maintenant - probablement les deux. Étaient-ils gênés par sa dépression ? Honteux de n'avoir pas pu l'aider ? Les deux réactions étaient courantes après le suicide d'un enfant, pas nécessairement suspectes. Il ne voulait pas imaginer ce garçon s'enfonçant davantage dans le désespoir jusqu'à ce qu'il pense que le suicide était la seule issue, mais cela arrivait. Petrosky y avait été lui-même, dangereusement proche de se balancer à ses propres poutres - enfin, si les poutres étaient des armes, et la corde une balle directement dans sa matière grise. S'il pouvait juste reconstituer une escalade, voir un schéma dans l'aggravation de la dépression de Gregory, il pourrait classer l'affaire la conscience tranquille. Et pourtant...

      Petrosky se reconcentra sur Ron Boyle - les bras de l'homme à nouveau croisés, la mâchoire rigide. Salaud louche. — L'avez-vous déjà médicamenté ?

      — Oh, il en faisait déjà pas mal tout seul, répliqua Ron. Je l'ai surpris une fois à boire ma bière.

      De la bière ? C'était ça la grande déviance de Gregory ? — Je ne parle pas de bière. Quelque chose prescrit par un psychiatre qui aurait pu réellement soulager sa dépression ?

      — Il n'était pas dépressif, dit Adrian en clignant des yeux - trop lentement. Pendant un instant, il n'était pas sûr qu'elle les rouvrirait. On vous ennuie ?

      Petrosky haussa un sourcil. — Je pense que la plupart des psychiatres ne seraient pas d'accord là-dessus.

      — Évidemment, il était triste, dit Ron à Adrian. Sa voix était plus basse maintenant, bien qu'elle gardât son ton dur et en colère - un ton qui sonnait presque comme un reproche. Mais qui blâmait-il : lui-même, sa femme, ou Gregory ? — Tu te souviens quand il disait des choses... qu'il se sentait différent ? Qu'il n'était plus lui-même ?

      — Il plaisantait, dit Adrian, la voix tranchante mais endormie, les bords brouillés comme si elle avait des billes dans la bouche. Mais des taches roses vives apparurent sur ses joues. Donc elle avait des émotions après tout, même s'il y avait une déconnexion. Elle avait dû prendre un cachet pour atténuer la douleur.

      Jackson baissa son bloc-notes. — A-t-il fait des déclarations suggérant qu'il avait des pensées d'automutilation ?

      Le silence emplit la pièce et pressa contre la cage thoracique de Petrosky jusqu'à ce que Ron soupire. Et hoche la tête.

      — Qu'a-t-il dit ? demanda Jackson.

      Ron fronça les sourcils en regardant sa femme, qui avait les yeux rivés sur ses genoux. Il garda son regard sur elle et éleva la voix : — Il a dit : "Le petit Greggie est mort".

      Eh bien, voilà un présage pour vous.

      — Oui, parce qu'il était en colère, dit Adrian, et soudain, son front se plissa, comme si elle venait de se rappeler quelque chose de crucial. Ses yeux s'éclaircirent. — Je... il n'agissait pas comme s'il était déprimé... il n'y avait aucun moyen pour nous de savoir. Mais il devait l'être, je suppose... puisqu'il a fait ça. La femme était passée directement à l'acceptation. À moins qu'ignorer son rôle dans la mort de son fils ne soit sa version du déni.

      — Il était juste mauvais, dit Stevie, fixant Petrosky du regard. Qu'est-ce que... Petrosky attendit que maman ou papa prenne la parole, montre une once de sympathie pour leur fils aîné, mais Adrian regardait juste ses genoux. Ron Boyle leva une main musculeuse et se massa le cou. Quelque part, une horloge sonna.

      Pas un seul mot de désaccord ? Ces connards agissaient comme si c'était un soulagement que leur enfant "mauvais" soit parti. Sa respiration devint soudain trop bruyante. — Avec sa consommation d'alcool, sa dépression, et son passé de méchanceté, dit Petrosky, le mot amer sur sa langue, vous pensiez toujours que c'était acceptable de le laisser seul à la maison cette semaine ?

      Ron laissa retomber sa main. — Ce n'était que quelques jours, et il a dit qu'il avait des devoirs à faire.

      Petrosky plissa les yeux vers lui, observant le petit tic au coin de ses lèvres. Menteur. — Nous sommes début août, monsieur. Était-il en école d'été ?

      La mâchoire de Ron tomba, mais ce fut Adrian qui répondit :

      — Pas d'école d'été. Mais il... aimait apprendre des choses. Il était doué en sciences.

      Elle renifla.

      Des conneries, des conneries, des conneries. Les poils de sa nuque vibraient furieusement.

      — Et ses amis ? Y avait-il quelqu'un avec qui il traînait, qui aurait pu venir pendant votre absence ?

      Peut-être qu'un ami pourrait éclairer les derniers jours de Gregory.

      Adrian et Ron secouèrent à nouveau la tête. Ron dit :

      — Il n'avait pas d'amis qu'il voyait régulièrement. Personne ne venait jamais. Ceux qu'il connaissait de l'école... je ne pourrais même pas vous donner un nom.

      — Ça semble un peu... négligent pour quelqu'un qui a déjà perdu son enfant une fois.

      — C'était un adolescent, dit Adrian. Nous ne pouvions pas... le forcer à nous dire les choses.

      — Votre fils vous a-t-il dit quelque chose avant votre départ ? Quelque chose qui pourrait indiquer ses intentions ? Peut-être que vous ne vouliez tout simplement plus gérer son "mal-être".

      Adrian fixa Petrosky du regard.

      — Vous pensez que nous l'aurions... laissé seul si nous avions pensé qu'il allait se faire du mal ?

      Mais sa voix était basse, trop calme, et elle n'avait pas l'air aussi dévastée qu'elle aurait dû l'être. Comme n'importe quelle personne normale l'aurait été.

      Le visage de Petrosky brûlait - il donnerait n'importe quoi pour retrouver sa fille. Les Boyle étaient royalement dérangés, et Petrosky ne faisait pas confiance aux dérangés quand le défunt était un enfant, et que les personnes censées se soucier de lui ne pouvaient même pas verser quelques larmes tristes après avoir trouvé son cadavre souillé de merde se balançant au plafond du salon. Il dirigea son regard furieux vers Ron Boyle.

      — L'évitement passif, la négligence... c'est un moyen de se débarrasser d'un mauvais gamin.

      Ron Boyle se détacha brusquement de la cheminée et chargea, les yeux crachant du feu - voilà l'émotion. Pour la perte, ou pour l'accusation ? Jackson s'interposa entre lui et Petrosky, une main levée.

      — Écoutez, M. Boyle, nous n'essayons pas d'insinuer quoi que ce soit de déplacé. Mais nous avons besoin de savoir tout ce dont vous pouvez vous souvenir. Ce sont des questions de routine pour que nous puissions retourner voir notre chef et lui dire que nous avons enquêté aussi bien que possible avant de clore l'affaire. Vous ne voulez pas que cela resurgisse dans quelques mois parce que nous n'avons pas fait notre travail correctement.

      Les narines de Ron frémissaient encore, mais il recula de Jackson. Ses épaules se détendirent.

      — Faites ce que vous avez à faire. Mais si jamais vous osez...

      — Message reçu, dit Petrosky, mais il n'était pas le moins du monde désolé. Quelque chose n'allait vraiment pas dans cette famille. Il recula vers la porte.

      — Je vais laisser le détective Jackson terminer, et nous demanderons aux techniciens de la police scientifique de vous informer quand vous pourrez retourner dans la maison.

      — Combien de temps ça va prendre ? demanda le garçon - Stevie. Tous mes jeux vidéo sont à l'étage, et il n'y a rien d'aussi cool ici.

      — Nous vous tiendrons au courant, dit Petrosky, les yeux fixés sur Stevie. Sérieusement dérangé, tout comme ses parents. Le garçon avait croisé les bras comme son père et fixait Petrosky d'un regard noir. Agité - agacé. Et clairement pas triste, pas du tout.

      — Bien que tu aies peut-être du nettoyage à faire avant de jouer aux jeux vidéo, gamin. À moins que tes parents ne veuillent nettoyer le salon eux-mêmes.

      Adrian eut un mouvement de recul. Le visage de Ron rougit. Petrosky tourna les talons et sortit dans le vestibule, jetant un coup d'œil autour de lui à la recherche de Kennedy. Peut-être que Kennedy serait plus normal - peut-être qu'il pourrait éclairer ce que diable était tout cela. Le propriétaire n'était pas dans l'entrée remplie de plantes, mais Petrosky pouvait entendre sa voix basse venant de quelque part à proximité - la cuisine. La voix de Jackson murmurait en arrière-plan, apaisant les choses avec la famille déjantée dans le salon. Il finirait probablement dans le bureau du chef avant la fin de la journée.

      Un garçon d'environ l'âge de Gregory était assis à l'îlot de la cuisine, Damon Kennedy en face de lui devant l'évier, versant quelque chose dans une tasse à partir d'une théière bleue. Les yeux du garçon étaient rouges - un ami de Gregory ? Si c'était le cas, il pourrait en savoir plus sur les circonstances entourant sa mort, ou au moins savoir si Gregory avait été malheureux, ou plus malheureux, ces dernières semaines. Petrosky en avait assez pour clore l'affaire comme un suicide tant que les analyses médico-légales concordaient, mais il serait plus facile de mettre suicide dans le dossier si d'autres corroboraient l'histoire. Surtout que les parents du petit Greggie Boyle semblaient se soucier moins de sa mort que de le retrouver quand il avait disparu. Toutes ces conférences de presse à l'époque, ces appels émotionnels pour ramener leur enfant à la maison, et maintenant, pas une larme. Que Dieu lui vienne en aide, si les analyses médico-légales indiquaient quoi que ce soit de suspect, il reviendrait ici avec des menottes.

      Petrosky frappa contre le mur à l'entrée de la cuisine, et Kennedy senior hocha la tête dans sa direction.

      — Tout va bien, Détective ?

      — J'avais juste quelques questions si vous avez une minute.

      Kennedy reposa la théière sur la cuisinière et fit un geste vers les tabourets de bar.

      — Bien sûr.

      Il jeta un coup d'œil vers le couloir, où les voix dans le salon montaient et descendaient puis remontaient.

      — Vous connaissiez bien Gregory, tous les deux ? demanda Petrosky.

      Kennedy haussa les épaules.

      — Juste d'après ce que son père m'en disait.

      Petrosky se tourna vers le garçon.

      — Et vous, monsieur ? Étiez-vous proches, Gregory et vous ?

      Le garçon sourit, le plus petit et le plus triste des sourires, et dit :

      — Pas vraiment. Il passait la plupart de son temps chez lui. Je pense qu'il jouait à des jeux en ligne et tout ça.

      Des jeux en ligne ? Ils devraient enquêter là-dessus. Peut-être avait-il rencontré la mauvaise personne dans un monde virtuel - au minimum, peut-être que quelqu'un là-bas le connaissait mieux que sa famille ne semblait le connaître.

      Kennedy senior s'éclaircit la gorge.

      — C'était un garçon perturbé, Détective. Malik évite les ennuis, n'aime pas le drame. Comme son vieux père.

      Petrosky garda son regard fixé sur l'enfant.

      — Les autres enfants à l'école pensaient-ils la même chose de lui ?

      La solitude était aussi un déclencheur de suicide.

      Malik haussa les épaules.

      — Il n'allait pas dans mon école.

      Kennedy intervint :

      — Malik va à Sacred Heart, comme la plupart des enfants du quartier. Les Boyle fréquentent l'école publique - Anderson.

      Si les autres familles du quartier utilisaient l'école privée... était-ce un symbole de statut, du snobisme, ou y avait-il une raison ?

      — C'est étrange pour le quartier ? demanda Petrosky. Anderson est de premier ordre, ou quoi ?

      — Non... Je... Kennedy fixait sa tasse de thé comme si ce qui y flottait détenait la clé de la vie éternelle. Finalement, il soupira. — Ils ont des problèmes d'argent, depuis quelques années après la disparition de Gregory. Ils engageaient des détectives privés et tout ça. Il croisa le regard de Petrosky. — Je ne peux pas les blâmer. Si Malik disparaissait, si quelque chose lui arrivait... Il frissonna, son visage soudainement hagard comme s'il était incapable d'imaginer une telle horreur, comme s'il savait que cela le briserait. Ses mains sombres tremblaient autour de sa tasse de thé.

      Voilà la bonne réaction.

      Malik tendit le bras à travers l'îlot et toucha le bras de son père, et Kennedy tapota les doigts du garçon. Se ressaisissant. — Désolé. Je ne peux tout simplement pas imaginer. Il s'éclaircit la gorge. — Quoi qu'il en soit, pour répondre à votre question, les Boyle ont utilisé les écoles publiques pour éviter de s'enfoncer davantage dans les dettes. Mais maintenant, ils ne peuvent plus le cacher.

      — Pourquoi cela, monsieur ?

      — Ils déclarent faillite — leur concession automobile ferme. Greg m'en a parlé la semaine dernière, il m'a demandé si je connaissais de bons avocats.

      Gregory aidait son père à mettre de l'ordre dans sa faillite ? — Greg était en charge de la faillite de ses parents...

      — Greg senior. Le père de Gregory.

      Le type n'avait-il pas dit que son nom était Ron ?

      Comme s'il percevait sa confusion, Kennedy précisa : — Il se fait appeler Ron pour les affaires dans la communauté, c'est son deuxième prénom, pour correspondre à la concession — c'était celle de son père avant d'être la sienne.

      Boum, boum, boum — des pas à semelles de caoutchouc dans le couloir. Petrosky se retourna pour voir Jackson entrer dans la cuisine, les lèvres pincées, les yeux flamboyants comme si elle voulait le frapper à la gorge. Il se retourna vers Kennedy.

      — Votre femme est-elle dans les parages, M. Kennedy ? Ce serait bien de lui parler, de lui demander si elle a vu ou entendu quelque chose d'inhabituel. Probablement sans intérêt, mais Petrosky ne pouvait se défaire de l'impression que les Boyle cachaient quelque chose.

      — Ma femme est décédée il y a cinq ans, dit Kennedy, et Petrosky se concentra à nouveau sur son visage. — Il n'y a que nous ici.

      Ce sont toujours les meilleurs qui partent jeunes. Il déglutit péniblement. Sa bouche était trop sèche pour parler.

      Malik s'essuya le nez, et Kennedy lui tendit une serviette en papier. — Si vous avez d'autres questions, Détectives, n'hésitez pas.

      Petrosky hocha la tête et s'éclaircit enfin la gorge. — Merci, M. Kennedy. Ils étaient congédiés, mais ils en avaient aussi fini avec les Boyle — du moins jusqu'au retour des analyses médico-légales. — Nous allons nous montrer la sortie.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
CHAPITRE 3


          

        

      

    

    
      Ils frappèrent à la porte de chaque voisin ayant une vue directe sur la maison des Boyle — une douzaine de propriétaires aux yeux écarquillés qui brillaient d'un éclat trop proche de l'excitation — mais aucun n'avait vu ou entendu quoi que ce soit d'étrange. Pas de bruit pendant la nuit. Pas de troubles émotionnels ni de comportement bizarre de la part de Gregory ces derniers jours. L'un d'eux mentionna avoir vu un petit camion garé devant la maison des Boyle alors qu'elle rentrait du travail quatre jours plus tôt, mais elle n'avait pas pu en distinguer la marque ou le modèle — il faisait trop sombre dehors pour bien voir — et aucune des caméras de sonnette des voisins ne l'avait capté non plus. Un camion garé au bord du trottoir ne signifiait pas forcément quelque chose, bien sûr. Ils devraient interroger les Boyle. Mais pas aujourd'hui. Ils attendraient les résultats de la police scientifique avant de retourner voir ces emmerdeurs irritables.

      Jackson resta silencieuse à ses côtés, professionnelle et stoïque, mais son énergie lui picotait la peau comme de petites décharges électriques. Elle était en colère contre lui. À sa décharge, elle ne laissait jamais cela interférer lorsqu'ils avaient une mission à accomplir ; si c'était le cas, elle passerait probablement un jour sur deux à ne pas travailler juste pour botter les fesses de Petrosky.

      Le temps qu'ils finissent d'interroger les voisins, le soleil était brûlant, leurs ombres formant des flaques sombres autour de leurs pieds — l'heure du déjeuner. L'estomac de Petrosky gargouilla. Depuis le trottoir devant la maison des Boyle, une journaliste solitaire — celle avec l'eye-liner bleu et le micro trop intrusif — jeta un coup d'œil dans sa direction.

      Petrosky s'avança sur la route et s'arrêta devant la portière conducteur de sa Caprice. — Arrêtons-nous chez Rita en retournant au poste. J'ai besoin de...

      — C'était vraiment nécessaire, ce que tu as fait aux Boyle ? lança Jackson depuis le trottoir ; elle avait garé son SUV plus près de la maison, comme une idiote. Ils souffrent, c'est le pire jour de leur vie et tu... tu t'es joué d'eux.

      Voilà. Heureusement qu'il avait décidé de prendre sa propre voiture au lieu de faire le trajet avec Jackson aujourd'hui. Son plan d'acheter un nouveau robinet pour les voisines allait rendre sa pause déjeuner beaucoup plus agréable.

      Petrosky lâcha la poignée de la portière et dit par-dessus le toit de la voiture : — Tu les as vus ? Leur enfant est mort, et ils ne semblaient même pas bouleversés, sauf pour nous dire qu'ils ne voulaient pas d'autopsie — et n'importe quel parent devrait vouloir que cet examen soit fait. Il l'avait vu des centaines de fois, des parents attendant les résultats d'autopsie comme si cela allait les aider à mieux dormir, tous désespérés de savoir que leur enfant était parti le plus paisiblement possible. Il avait été l'un d'eux, bien que les résultats de Julie n'aient rien fait pour apaiser ses pires craintes. Il croisa le regard de Jackson. — Ils veulent juste le mettre en terre pour pouvoir l'oublier.

      — Ils étaient suffisamment bouleversés, et le chagrin se manifeste de façons étranges, tout comme la dépression ; la colère, l'agitat...

      — Ils étaient agités parce que nous étions là, pas parce qu'il était mort. C'est putain de bizarre. Petrosky jeta un coup d'œil derrière Jackson. La journaliste les regardait maintenant avec insistance — elle fit un pas en avant. Puis un autre.

      Pas aujourd'hui, ma petite dame. Petrosky ouvrit brusquement la portière de la voiture. — On se voit au poste, Jackson.
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      Sa course pour le robinet se passa sans accroc — tout comme son arrêt rapide au diner de Rita — et le temps qu'il arrive au commissariat, ses nerfs s'étaient calmés. Peut-être que Jackson avait raison ; peut-être qu'il avait été trop dur. Il avait été un peu à cran cette semaine — « hypersensible », comme elle l'appelait — bien qu'il ne puisse pas vraiment mettre le doigt sur la raison.

      L'open space était son mélange habituel et piquant d'encre, de vieux dossiers, de frustration et du burrito de quelqu'un réchauffé au micro-ondes. Au-delà du pilier qui ancrait le milieu de la pièce en forme de L, il pouvait voir Decantor taper furieusement sur son clavier, et son petit partenaire irlandais, Sloan, à un bureau adjacent. Mais Jackson... elle était au bureau de Petrosky, bien que sur le petit côté. Probablement parce qu'elle savait que ça l'agaçait, mais peut-être qu'elle l'attendait pour lui passer un savon. Encore.

      Il posa les cafés à emporter sur le bureau, l'un devant elle. Elle leva les yeux, fronçant les sourcils, mais prit le café. — Tout s'est bien passé ? demanda-t-elle.

      Il plissa les yeux devant ses lèvres serrées, la rigidité de ses épaules, la douceur surprenante de son regard. L'avait-elle pardonné ? Ou quelque chose avait-il changé ? Il hocha la tête, puis saisit sa chaise et fit un geste vers le dossier de l'affaire qu'elle avait ouvert sur le bureau. — Qu'est-ce qu'on a ?

      — Je jetais juste un autre coup d'œil à l'ancienne affaire d'enlèvement de Gregory. Tu avais... raison. À propos de quelque chose d'étrange avec les Boyle.

      Il haussa un sourcil. — Répète ça.

      — Ne t'emballe pas trop. La façon dont tu as traité les Boyle était absolument inadmissible, mais...

      — Mais j'avais raison, tu as dit que j'avais raison. Ça pourrait être le meilleur jour de ma...

      — Ferme-la juste, espèce de vieux grincheux. Et écoute.

      Il obéit, sirotant son café pendant qu'elle tapotait les pages devant eux. — Donc, Gregory a disparu après l'école un jour, il y a sept ans — aucun témoin de l'enlèvement. Pas la moindre piste. La police a fait du porte-à-porte, diffusé sa photo, mais l'affaire est restée sans suite. Alors les parents ont pris les choses en main. Ils ont engagé un détective privé, commencé à organiser des conférences de presse — ils ont eu l'attention des médias pendant six mois, ce qui est un sacré long moment pour quelque chose comme ça.

      Petrosky hocha la tête. Ces affaires d'enlèvement perdaient généralement leur attrait médiatique en quelques semaines, à moins qu'il n'y ait quelque chose de particulièrement scandaleux à ce sujet. S'il y a du sang, ça fait la une. — Les journalistes sont une bande de salopes volages. Surtout Acharya.

      — C'est vrai. Et une fois que les articles ont cessé d'être publiés, Gregory Boyle a disparu dans la base de données. Les Boyle avaient toujours le détective privé, cependant, et toutes les informations du détective sont dans le dossier ; il appelait régulièrement d'après ce qu'on peut voir, au moins jusqu'à ce qu'ils trouvent Gregory errant dans le cimetière.

      Ah, le cimetière. Il avait presque oublié cette partie. Tant de sang dans ce sol, et il ne parlait pas des cadavres soigneusement enterrés sous les pierres tombales.

      Jackson se pencha plus près, plissant les yeux sur les minuscules caractères dans les marges du dossier. — Gregory ne se souvenait pas de son nom de famille au début, dit-elle, mais la tache de naissance sur le haut de sa cuisse était une preuve irréfutable une fois qu'ils sont arrivés à l'hôpital.

      L'hôpital. Ils avaient donc fait un bilan complet. Petrosky saisit lui-même le dossier. Rien sur des drogues dans son système, donc la perte de mémoire du gamin était probablement due à un traumatisme — ou le résultat d'un lavage de cerveau. — Pas de suspects, pas d'arrestations, c'est ça ?

      Elle secoua la tête. — Mais cette histoire d'enlèvement... c'était bizarre. Jackson se pencha vers lui par-dessus le bureau et sortit quelques pages. — Il a dit avoir été arraché de la rue par un homme barbu et emmené dans un entrepôt, quelque part à proximité car il n'était pas resté longtemps dans la voiture. La police lui a montré des photos de tous les entrepôts viables dans un rayon de soixante-quatre kilomètres — rien. Gregory a dit que l'homme barbu apportait un tas de nourriture chaque matin, tous ses repas d'un coup, mais qu'il était seul le reste du temps.

      Petrosky essaya d'imaginer un enfant de sept ans assis dans un coin sombre... pendant toutes ses heures d'éveil. Son estomac se retourna. — Alors, qu'est-ce qu'il faisait toute la journée ?

      — Il a dit qu'il chantait. Le gamin s'était mis en tête qu'il allait être le prochain gagnant d'America's Got Talent, mais il ne sait pas chanter pour sauver sa vie, selon le dernier détective chargé de l'affaire, en tout cas.

      Petrosky plissa les yeux sur la minuscule écriture. Détective Harris. Le nom lui semblait vaguement familier, mais il ne parvenait pas à l'associer à un visage. — On va aller rendre visite à Harris, voir ce dont il se souvient.

      — Impossible.

      — Merde, il est mort ? Pourquoi toutes les personnes dont on a besoin sont mortes ?

      — Quoi ? Elle plissa les yeux. — Tu veux dire Gregory ? Qui d'autre est mort ?

      — Je... désolé, je ne sais pas d'où ça sort. Il prit sa tasse de café, sa main tremblant alors qu'il la portait à ses lèvres. Que diable se passe-t-il ? Était-ce son cœur ? Sa poitrine ne lui faisait pas mal... pas vraiment. — Alors, pourquoi on ne peut pas parler à Harris ?

      — Oh, on peut lui parler, mais pas lui rendre visite — le gars a pris sa retraite à Hawaï, le chanceux.

      — Ce n'est pas de la chance.

      — Seulement parce que ton cul polonais serait plus rouge qu'un homard en cinq minutes.

      — Exactement. Il envoya le café dans sa gorge — acide. Brûlant.

      Elle fronça les sourcils et se renfonça dans son siège. — Et écoute ça : il y a un appel du détective privé enregistré il y a six mois. Il a arrêté d'appeler après le retour de Gregory, pas d'appels pendant un an et demi, et puis soudain il a décroché le téléphone pour demander si on avait de nouvelles pistes. On dirait qu'il est toujours payé, peut-être à la recherche des kidnappeurs.

      Mais Petrosky continuerait aussi à chercher si c'était son enfant — ou son affaire. Cela dit... il n'avait pas continué quand il s'agissait de son enfant. Il avait abandonné jusqu'à ce que le meurtrier de Julie tue une autre femme et le ramène dans la mêlée contre son gré. Peut-être que, malgré leur étrangeté inhérente, les Boyle étaient de meilleurs parents qu'il ne l'avait jamais été.

      Et pourtant... Il sirota à nouveau son café, le forçant à passer par-dessus la boule dans sa gorge, l'acide bouillonnant dans ses entrailles. — Il y a quelque chose qui cloche ici, Jackson. Je ne sais pas exactement ce que c'est, mais je le sens.

      Ses yeux se plissèrent, pensifs. — C'est étrange que les Boyle n'aient pas pris la peine de révéler l'existence de leur détective privé, même si l'enlèvement n'est pas l'affaire que nous enquêtons activement. Je veux dire, ils ont dépensé de l'argent qu'ils n'avaient pas pour le détective et pas un centime pour la thérapie de leur enfant ? Et leur autre gosse, Stevie — Jésus Christ, ce gosse est un psychopathe si j'en ai jamais vu un.

      Oh que oui. Petrosky ferma le dossier. — Commençons il y a un an, quand les parents disent que l'attitude de Gregory a changé. On va parler à ses amis, à l'école. Et le gamin du voisin a dit qu'il était souvent seul, probablement en train de jouer en ligne — je suis sûr que Scott récupérera son ordinateur portable à la maison, ainsi que tout ce qui pourrait être utile dans la chambre de Gregory. Il ne pensait pas qu'ils trouveraient des capsules de lessive ou des accessoires d'un quelconque défi de mort sur Internet, mais on ne savait jamais. Petrosky avait entendu des choses plus étranges. Et il avait certainement vu pire.
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